L'%oge des tZnebres de Denys Arcand.

Par RZal La Rochelle

Sous le soleil noir de Pessoa

Je ne suis pas pessimiste, je suis triste
- Le Livre de IntranquillitZ

Jean-Marc Leblanc, fonctionnaire du gouvernement du QuZbec,
visite sa vieille mere Caphasique et sZnile dans un hospiceE.
Pendant qu@Ile dort, il lit I©uvrage du cZl bre Zcrivain portugais.
Gros plan sur la xylogravure de Fernando Pessoa, en bleu et blanc,
qui forme la couverture de I@dition Christian Bourgois. Ce livre
marque de son sceau le dernier long mZtrage de Denys Arcand.
Son synopsis, distribuZ durant la prZ-production ~ tous les
membres de I@quipe (producteurs, techniciens, comZdiens),
comme une sorte de mZmo ou de guide, dZmarre avec cette
description hallucinZe :

Apres que les invasions barbares eurent prZcipitZ le dZclin de
|@mpire, lBumanitZ est entrZe dans |@ge des tZnebres. La
dZmocratie morte, la corruption politique rampante, la cellule
familiale dZtruite, I@thique et la morale disparues, les religions et
les sagesses ZsotZriques se multiplient. Les grandes ZpidZmies
menacent. Les idZaux ont tous ZtZ anZantis. Il ne reste que les jeux
Zlectroniques, olympiques, mZdiatiques, paraplZgiques.

Ainsi, le rZalisateur indique bien que ce film est le troisie me volet
de sa trilogie commencZe avec Le DZclin de I@mpire amZricain et
poursuivie par Les Invasions barbares.

Flashback. Il faut remonter au printemps 2004, quelques mois
apre s Les Invasions barbares, pour trouver une premisre esquisse
de ce film. Dans I@pilogue de la biographie L@nge exterminateur,
le cinZaste en livre la maquette, celle d@n homme qui mene une
vie tranquille et dZsespZrZe Cqui pourrait Zvoquer celle de
L&lomme sans qualitZs de Musil, ou encore d@lexandre Chenevert
de Gabrielle RoyE.

Cet homme traverse un monde rZaliste Ztrange, o+ la banalitZ de
son couple et les alZas dQne modeste existence se heurtent”~ des
cauchemars sociaux d@pidZmies et de terreurs, de bizarres rituels
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et fetes d@n Moyen &ge de pacotilleE Il s@nfuit un jour de chez
lui, quitte tout et va se rZfugier dans un chalet isolZ, ~ la campagne.
Tout pres, se trouve une maison de retraite. Le fonctionnaire se
retrouve dans ce foyer pour personnes %gZes. En finale, le
serviteur d@tat anonyme, le QuZbZcois sans qualitZs, Zpluche
lentement des IZgumes.2

Un film, entrevoit alors le cinZaste, Qoe, contrairement aux
prZcZdents, il y aura beaucoup moins de verbiage et de
discussions, davantage de silences et de musiqueE, des airs
d®pZra en particulier, quand le fonctionnaire, Chomme sans
intZre tE, se re ve en chanteur lyrique courtisant une belle princesse.

Comme le film est parrainZ par des auteurs aussi singuliers et
tZnZbreux que Musil, Gabrielle Roy et Pessoa, il parat utile de
recourir ~ certains traits de leurs univers pour dZcrire et Zclairer
celui de L@ge des tZne bres.

Un monde en dZsintZgration

Les premisres publicitZs dZcrivent ce film comme une comZdie
dramatique. Il faut I@ntendre comme I@xpression de cette Goyeuse
apocalypseE auquel se rZfsre le roman de Musil, situZ durant les
premie res dZcennies du XXe siscle, au moment du Qtemps de la
be tiseE et de Q@&ccouchement du nZantE.® Car le rire de ce film
est tout sauf celui de la farce ZchevelZe ~ saveur tonifiante. Il
tZmoigne plut™, comme I@xprime le clichZ de I®Gumour noir
britannique, de Cla politesse du dZsespoirE.

Le scZnario montre un homme au mi-temps de I@&ge, qui traverse
une QdZpression sans fondE et qui, devant I@ccumulation de revers
professionnels et personnels, se demande si Qtout dans la vie n@st
pas la dZgZnZrescence de toutE. Jean-Marc Leblanc, en effet, vit
dans un monde o+ Q@rtificiel est devenu le naturel, et [o+] c@st le
naturel qui devient ZtrangeE.*

Il existe trois versions du scZnario, sous-titrZ QUn Homme sans
intZre tE, successivement datZes du 29 novembre 2005, du 29 mars
2006 et de juillet 2006 (version tournage, avec quelques rZvisions
arretZes le 14 aozt pendant la prZparation du film). Il y a peu de
variantes majeures d@ne version ~ I@utre. Les corrections portent
surtout sur la longueur de certaines sZquences, par exemple
raccourcissement de la longue partie des MZdiZvales, ou encore le
choix de certains types de fantasmes de Jean-Marc, plus nombreux
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et dZbridZs dans la premiere version. Parfois, il s@git d@n
ajustement matZriel. S@naginant cZle bre, Jean-Marc s@vance
d@bord sur le plateau de Guy A. Lepage pour Tout le monde en
parle ; la sce ne est changZe ensuite, coproduction avec la France
aidant, par un plateau de Thierry Ardisson ~ Paris ; comme ce
programme a ZtZ entre-temps retirZ des ondes, Ardisson et Laurent
Bafie se retrouvent ~ MontrZal, et la scene cocasse a ZtZ rZZcrite
en fonction de cette situation. Par ailleurs, le scZnariste a jouZ de
quelques amZnagements sur la quantitZ et la sorte de plaintes que
des citoyens viennent faire au bureau du protagoniste, agent
d@formation ~ I@PDCQ (Office de protection des droits du citoyen
du QuZbec), situZ dans le Stade Olympique.

NZanmoins, en cours de route, Arcand a ajoutZ une prZcision
Zclairante sur son personnage principal. Au moment de quitter son
poste de fonctionnaire et de tout abandonner, Jean-Marc dZcrit son
intranquillitZ devant un client qui lui fait remarquer : Cle suis szr
que vous avez une vie confortableEE Ce client, c@st Pierre, vieilli
et brisZ, personnage du DZclin de I@mpire amZricain et des
Invasions barbares. VexZ, mais calme, Jean-Marc lui rZpond :

Moi ? Moi Monsieur quand j@tais Ztudiant j@crivais des articles
amusants dans le journal du colls ge. Je faisais de la politique : j@i
ZtZ Zlu vice-prZsident du conseil Ztudiant. A I@niversitZ j@tais "
I@telier de thZ%re. J@i jouZ CDouze hommes en colereE moi
Monsieur. Je faisais de la photo, de la vidZo, j@i fait partie d@n
groupe rock. J@i participZ -~ des manifestations contre la chasse
aux phoques, contre les centrales nuclZaires. J@i rZclamZ
IhdZpendance du QuZbec. JAi me me ZtZ arre tZ par la police une
foisE Chaque jour ouvrable de I@nnZe je fais vingt minutes de
voiture, quarante-cinq minutes de train et vingt-cing minutes de
mZtro pour venir ici Zcouter des gens encore plus mal foutus que
moi. Tout «a Monsieur est extre mement inconfortable.

Cette tirade, par plusieurs traits, est d@rdre autobiographique et
permet d@ssocier le personnage ~ l@uteur, si on veut bien
I@ntendre dans la logique du fictif. Arcand n@ jamais vraiment ZtZ
fonctionnaire (sauf durant ses premie res annZes ~ I@NF), pas plus
que professeur rZgulier d@niversitZ ~ I@hstar de ses personnages
du DZclin de I@mpire amZricain et des Invasions barbares. Sa
carriere de cinZaste n@st pas non plus Csans intZre tE ou Csans
qualitZsE et ses triomphes, tout autant que ses Zchecs, ne rZsident
pas dans la sphere des fantasmes. Il n@mpe che. C@st peut-stre la
premiere fois qu@rcand puise aussi nettement dans sa propre
histoire personnelle pour faire parler un de ses protagonistes.

Le film est construit selon la manisre classique du cinZaste, celle
du double pilier, un au dZbut, l@utre ~ la fin, comme deux colonnes
soutenant IQdifice. Ici, deux airs d©OpZra chantZs par Rufus



Wainwright, le premier durant le gZnZrique de dZpart (CDu moment
qu®n aimeE, extrait de 1@pZrette ZZmire et Azor de GrZtry), un
second vers la fin du film, I@ria CLungi dal caro beneE de Giuseppe
Sarti. Deux ornements muets s@joutent = cette structure : en prZ-
gZnZrique, quelques inserts Zrotiques de Veronica Star (pied, main,
dos), © la maniere de tableaux de Manet ; ~ la toute fin, une nature
morte, Qun grand plat de terre rempli de pommes. Ces pommes
devraient «tre comme les pommes de CZzanne : contenir tout
|@niversE.

L@difice me me du film est organisZ dans une succession d@llers-
retours ou de fondus encha’nZs entre la rZalitZ dZprimante oe
circule le fonctionnaire et les fantasmes oe il se rZfugie pour tenter
d@chapper ~ la sordiditZ du monde, des idZes et des sentiments.
Dans ses reves, Jean-Marc se voit tour ~ tour en amant de sa
Muse Veronica Star, en Zcrivain remportant le prix Goncourt pour
son roman L®lomme sans intZret, en tombeur d@ne jeune
journaliste nymphomane, en politicien nouveau jeune chef du Parti
QuZbZcois, en empereur romain dZgZnZrZ capable de conduire sa
supZrieure immZdiate ~ la torture, en comZdien jouant BZrZnice de
Racine, en invitZ sur le plateau d@®@rdisson, en sZducteur
impuissant d@n harem de belles femmes. Il va meme jusqud
imaginer ses propres funZrailles, grotesques, organisZes en
catastrophe par sa femme, vendeuse toujours tres occupZe et
accrochZe ~ son tZIZphone. Sylvie Cormier-Leblanc est en effet Qla
troisi* me meilleure agent immobilier en couronne ZloignZe du
CanadaE.

Mais le clou du film reste la dZcouverte, par Jean-Marc, de la
Comtesse BZatrice de Savoie, lors d@ne session de rencontres de
cZlibataires, et l@vitation qu@Ile Iui lance de participer ~ des
MZdiZvales dans les Laurentides. Cette grande sZquence est
particulie rement intZressante en ce sens qu@lle a I@ir d@n
fantasme du fonctionnaire ; mais elle appartient de fait au monde
de la rZalitZ. Ces MZdiZvales sont vraies, dZcors, costumes, jeux
de r™es, beuveries, sce nes d@mours courtois, combats et tournois
chevaleresques. Un policier est habillZ en Saint-Bernard, il
harangue la plebe rugissante pour une Croisade contre les
Musulmans, aux cris rZpZtZs de CE JZrusalem !E Tout est ~
I@venant.

La force de cette partie du film repose dans sa capacitZ de faire
s@vanouir la frontis re entre la rZalitZ et la thZ%tralitZ ou, pour le dire
dans les termes de Pessoa, de montrer que Cla vie est absolument
irrZelle dans sa rZalitZ directeE. Car I@ction de ces cohortes de
QnZdiZvalistesE, flamboyante et dZrisoire, concrete mais
totalement imaginaire, se rZve le tout entis re comme Qun effort pour
rendre la vie bien rZelleE. Effort trompeur, il va sans dire, qui fait de
leurs jeux Qune nZgation de la vieE, qu@ vaut mieux pour eux de



mettre plut™ en sce ne leurs loisirs de week-ends Cque de risquer
de vivreE.”

Ces MZdiZvales servent aussi de mZtaphore. Elles sont le signe
d@ne rZgression dans Q@&ge des tZnebreskE (ces Cdark agesE
comme |@nglais appelle les premiers sis cles du Haut Moyen-&ge)
et renvoient ~ cette phrase du dZlire de RZmy, ~ I@pproche de sa
mort, dans Les Invasions Barbares : CEd emainE les barbaresE
partoutE Voici leur Prince qui s@pprocheEE On peut se demander
par ailleurs si Arcand ne fait pas de cette sZquence, implicitement
et ironiquement, une mZtaphore du cinZma lui-meme, de sa
capacitZ - Qrever I@hconcevable en le visualisantE, ~ dresser Qun
dZcor peint aux couleurs du sang et de la pesteE pour CdZcrire le
nZant chatoyant de la vie quotidienneE.° Le cinZma, dans la rZalitZ
de son irrZalitZ, dans le concret de ses fantasmes et de ses
songes, se prZsente toujours comme un jeu de vie en costumes et
en dZcors, en lumisres et en musiques, en dialogues mZmorisZs.
Ce regard de second degrZ semble se confirmer par le fait que,
dans les sZquences fantasmZes de Jean-Marc et de Veronica Star,
il est souvent fait rZfZrence au cinZma. Dans cette optique, la
sce ne des MZdiZvales aboutit au mZtissage du rZel et du reve, ~ la
dZliquescence du vrai, au triomphe de I@rtifice. De la sorte, Arcand
reprend ici les ZIZments autorZflexifs sur le cinZma et les mZdias
qud® avait dZj> abordZs dans Gina et dans Stardom.

Ailleurs que dans les MZdiZvales, d@utres scenes, de nature
rZaliste, s@nposent par leur aspect dZbridZ. A deux reprises, les
fonctionnaires du gouvernement doivent se soumettre © suivre des
formations de recyclage. L@ne concerne la nZcessitZ d@n
recalibrage fenshui (stage dirigZ par Madame Sigouin-Wong) dans
I@nceinte trop inhospitaliere et frigide des bureaux du Stade ;
I@utre, I@pprentissage d@ne thZrapie par le rire. Une autre fois,
dans un grand h™el de Laval, se dZroule une soirZe de speed-
dating durant laquelle Jean-Marc va rencontrer cette jolie femme
qui travaille dans un bureau mais qui est aussi la Comtesse de
Savoie ! Dans tous ces cas, la vie para’t GirrZelle dans sa rZalitZE.”

Et puis, ailleurs que dans les MZdiZvales, le Moyen-&ge n@st
jamais tre s loin pour ponctuer I@rrance de Jean-Marc Leblanc. Des
ZpidZmies menasantes circulent (pestes modernes), obligeant les
citoyens ~ porter des masques nosocomiaux. La radio n@rre te pas
d@grener la description de multiples catastrophes naturelles ou
encore de violences sordides. Enfin, des patrouilles de polices anti-
fumeurs ne sont pas sans rappeler la traqgue moyen%geuse des
IZpreux et des pestifZrZs. Les personnages sont entrZs dans un
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monde ~ la Musil oc dominent Qa perte de I@QnitZ de I®tre et la
fragmentation de la rZalitZ en milliards de petits morceaux qui n@nt
plus aucun lien entre eux et dont la somme des sensations et des
perceptions ne parvient plus ~ faire une totalitZE.®

Les allers-retours entre le risible et le dramatique ne masquent pas,
bien au contraire, la ligne de fond de la dZsintZgration, de la
descente aux enfers du fonctionnaire. Dans cet univers dZtraquZ,
Jean-Marc ressemble ~ Ulrich, @omme sans qualitZsE:

Depuis longtemps il tra’nait sur tout ce qu® faisait ou vivait un
souffle de dZgozt, une ombre d@npuissance et de solitude, un
dZgozt en quelque sorte gZnZralisZ et dont il ne pouvait trouver le
gozt complZmentaire. Il lui semblait parfois qud® fzt nZ avec des
dons pour lesquels, provisoirement, il n@ avait pas d@mploi.9

Comme le souligne Jean-Pierre Maurel, prZsentateur de I@nmense
roman, la tragZdie d@Irich est d®tre Csur la ligne de crete de la
neutralitZ intransigeante, trop intelligent pour ne jamais choisir, trop
lucide pour ne pas exactement Zquilibrer le pour et le contreE. ™

En bref, cet ZcorchZ vif est Qun «tre soudain solitaire, qui se
dZcouvre exilZ I' oe il s@tait toujours cru citoyenE.** Jean-Marc, un
beau jour, craque. Il en vient me me ~ voir surgir en lui des instincts
meurtriers. Il dit calmement ~ sa femme, avant de I@bandonner :
CTu sais, je pensais jamais que +a m@rriverait un jour, mais je
pourrais te tuer. Je veux dire : *a n@st pas inimaginableE. Sa me re
dZcZdZe, il dZcide de tout I%her, de se suicider sans toutefois se
donner physiquement la mort. Ironiquement, il se souvient peut-« tre
de la rZflexion de sa femme : QUn suicide dans une maison, c@st
comme un vice de constructionE. Comme le pantin de 1®pZra Les
Paillasses de Leoncavallo, Jean-Marc pourrait alors murmurer : La
commedia ¢ finita! Cet homme cherche plut™ Ca voie du
renoncementE,”® une forme de suicide QubilatoireE qui le fait
plonger dans la fuite, le silence, le replis. Il va se terrer dans un
chalet sur le bord du fleuve (sce nes tournZes ~ Rivie re-Ouelle), un
refuge ayant appartenu ™~ son pere, mort lui aussi.

Il est assez Zmouvant de voir que Denys Arcand choisit aujourd@ui
comme havre, pour son hZros qui a Q@ir d@n jZsuite frustrZE, les
rives du fleuve Saint-Laurent, Qles grands espaces qui dZbouchent
sur la mere.*® RZmy, dans Les Invasions barbares, demandait
son fils de retourner au Lac MemphrZmagog, une petite mer d@au
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douce. Le fleuve, pour sa part, fait partie de I@nfance et de la
jeunesse du cinZaste ~ Deschambault-de-Portneuf. Quand passe
un navire, en face du chalet de Jean-Marc, on peut se souvenir que
le pe re du rZalisateur, Horace, Ztait pilote de marine et commandait
les bateaux sur le Saint-Laurent.

En Zchouant au chalet de son pere, Jean-Marc, sans s@n douter
encore, se love " la fois dans Qa vaste indiffZrence E* de la
nature et dans la GdZraisonnable tendresse humaineE. Cette fois,
c@st Gabrielle Roy qui apporte son Zclairage ~ la dernie re partie de
L&ge des tZnebres. A la fin du roman, qui porte sur la mort °
I@™pital d@lexandre Chenevert (lui aussi un Chomme sans
qualitZsE), le pauvre caissier de banque voit une dernis re fois son
mZdecin, venu le saluer en habit de soirZe. Chenevert comprend
que le docteur s@n va " 1@pZra. Et puis, le moribond

tenta de s@rracher aux mains qui le soignaient. Il faisait des gestes
comme pour les repousser, mais il ne parvenait meme pas ~
empe cher les autres de lui donner encore des soins rZpugnantsE
Jusqu@u bout, les uns et les autres, ils dZfendirent cette pauvre vie
comme si elle avait ZtZ prZcieuse, unique et en quelque sorte
irremplas able. Dans les derniers moments, une telle douceur avait
touchZ ce visage que les tZmoins se persuadaient avec ce mourant
que la seule assurance, sur terre, vient de notre dZraisonnable
tendresse humaine.™

Pour Alexandre, comme pour Jean-Marc, c@st la proximitZ de la
mort qui Zveille C' I@nbZcillitZ de la vie, et aussi = son immense
tendresseE. '

La dZraisonnable tendresse humaine

Jean-Marc dZbarque ~ Riviere-Ouelle les mains vides, sans
bagage ni livres. Quelques jours plus tard, au chalet de son pere, il
fait une surprenante rencontre : le Psre Leclerc et sa compagne
Constance (personnages de JZsus de MontrZal et des Invasions
barbares), qui dirigent non loin de I" une pension pour personnes
%gZes. lls vont bient™ inviter Jean-Marc ~ faire de menus travaux
de jardinage et de cuisine. L@x-fonctionnaire accompagne aussi le
Pere Leclerc = la peche, alors que ce dernier psalmodie cette
rZflexion empruntZe ~ Jack Kerouac : CE la fin, tout ce que I®n
peut faire, c@st prier pour le monde en silenceE E Cette prisre
pasenne, agnostique, bien que scZnarisZe et tournZe, n@st
toutefois pas entendue dans le montage final du film.
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Le pretre et la sl ur, ~ leur maniere, tZmoignent de Qa
dZraisonnable tendresse humaineE. Eux aussi, comme Jean-Marc,
tout comme Pessoa, traversent une Zpoque en errance, une fois
accomplie la destruction de Dieu, de la Bible et des f vangiles, une
fois laissZ Cle proble me politique sans solutionE, comme tous ceux
qui ont ChZritZ de cette destructionE. Ils ont tournZ le dos ~ ce
monde qui Cappartient aux imbZciles, aux agitZs et aux sans-
cl urE et qui Cassure le droit de vivre et de rZussir par les me mes
moyens, pratiquement, que ceux qui nous assurent le droit d@tre
internZ dans un asile : I@hcapacitZ de penser, I@moralitZ et la
surexcitationE.'”  Ou encore, comme le dit Michel Onfray dans La
Puissance d@xister, devant ClihcapacitZ des sujets ~ exister en
paix dans une civilisation qui embrigade violemment ou dZtruit
quiconque lui rZsisteE.*®

Devant un tel amas de ruines, que reste-t-il d@utre que Qa
sagesse de tout perdre, splendidementElg? Il serait superflu de
penser que Jean-Marc a trouvZ I° un asile de paix et de saine
Zcologie, une sorte de chapelle bucolique pour psaumes
ressuscitZs. On pourrait le croire, car ne resoit-il pas la visite de
son a’nZe, adolescente qui un instant lui caresse la main ?
N@ccueille-t-il pas le beau sourire complice de sa femme, venue lui
porter du linge et de la lecture ? Mais son ex-famille ne s@ttarde
pas, et repart sit™ les bagages sortis du coffre de l@uto. Il n® a
donc pas de reconstitution familiale, Jean-Marc continue
s@nfoncer dans sa solitude. Sa seule occupation est d@ider " la
pension des vieux et de se dZbarrasser petit ~ petit de ses
fantasmes. L@ne apres |@utre, ses songeries s@vanouissent. Sa
Muse Veronica Star lui fait ses adieux et, au son de |@ria de Sarti,
monte sur un navire ~ voiles et dispara’t sur la mer ; les images de
trois autres femmes s@vaporent dans des instants de lumie re.

Plus que jamais, Jean-Marc est enveloppZ par une nature
indiffZrente et elle-me me sol|ta|re propre - gZnZrer Qune
esthZtique de Mort du SoleilE.*® Dans Musil aussi, Cla Nature est
parfa|tement vert|g|neusement indiffZrenteE.**  Jean-Marc, en
Zpluchant des pommes " la fin du film, a peut-stre en te te ce finale
du Livre de I@htranquillitZ :

Va vers |@mbre ou la lumisre, frere du monde, vers la gloire ou
I@b”me, frere du Chaos et de la Nuit, mais souviens-toi encore, en
guelque fond obscur de toi-me me, que les Dieux sont venus apre s
toi, et que les Dieux me me passent” leur tour.”?
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Jean-Marc Leblanc est devenu, comme un piet” abandonnZe par la
religion et I@Zal mystique, une sorte de statue qui, un jour ou
I@utre, finira par s@roder au fil du temps, ou sera ensevelie dans
les sables et les galets d@n bord de mer. Si quelque archZologue
ou passant dZcouvre un jour cette bizarre sculpture, il aura peut-
«tre du mal " la dater et~ la dZchiffrer.

Un langage postmoderne

La stylistique de L@ge des tZnebres peut para’tre quelque peu
anarchique, eu Zgard aux diffZrents niveaux de rZalitZ qui sont
I® uvre dans ce film. Par comparaison, Les Invasions barbares
fonctionne toujours au me me diapason de rZalitZ et sa trajectoire
est en ligne droite jusqud® la mort de RZmy, jusque dans le court
post-mortem qui cl™ le film.

LAge des tZnebres n@st pas construit de la meme maniere.
Arcand, comme il I@vait fait dans Gina et Stardom, mZlange ici les
niveaux de reprZsentation, le tissu me me de I@npression de rZalitZ
du film. Il 'y a, bien sZr, une trame de fond, qui conduit Jean-Marc
de son dZsenchantement ~ sa rZclusion, puis au silence mortife re.
Mais cette ligne directrice, aussi claire et intransigeante soit-elle,
est continuellement brisZe par les fantasmes du protagoniste (le
plus souvent sans transition perceptible) ou encore par des sce hes
certes rZalistes, de me me niveau diZgZtique que la trajectoire de
fond, mais dont le caracte re est d@rdre fantasmatique.

Dans cette optique, la longue sZquence des MZdiZvales est une
des plus fortes que le rZalisateur ait jamais concoctZe, puisque sa
rZalitZ est comple tement hallucinZe, en meme temps que d@ne
actualitZ quasi documentaire. Ces grands Qeux de r™esE, dans
leur vZritZ crue, sont une nZgation de la vie contemporaine, une
fuite en arriere dans un temps thZ%ralement reconstituZ, un reve
vZcu en chair et en os. Jean-Marc, dans ses dZlires les plus fous,
n@urait pas pu concevoir pareil dispositif d@radication du rZel.

En entreme lant ces divers niveaux, |@criture d@rcand, dans L&ge
des tZne bres, joue de I@hcertitude et de I@hconfort, bouleverse les
certitudes des impressions filmiques. L@uteur risque peut-» tre ainsi
de confondre quelques critiques et spectateurs, mais il se tient te te
haute dans la manis re qui lui fit nague re rZaliser les ambigustZs des
rapports documentaire-fiction dans Gina, les soliloques de
Machiavel sur le rZfZrendum quZbZcois de 1980, dans Le Confort
et I@hdiffZrence, ou encore les diffractions des images tZIZvisuelles
de Stardom. Dans tous ces cas, une Zcriture postmoderne. Ce
n@st pas aussi simple que de faire un rZcit en ligne droite, sur le
plancher des vaches de I@npression de rZalitZ filmique, mais cette



complexitZ narrative et stylistique n@n est pas moins audacieuse et
Zblouissante,

L&ge des tZnebres, qui pourrait s@ppeler La Passion selon Jean-
Marc, est un film qui se dZroule uniquement au QuZbec, ~ Laval,
MontrZal et pres de Ste-Anne-de-la-Pocatis re. Sa force, alimentZe
par les lectures de Musil, de Gabrielle Roy et de Pessoa ainsi que
par les musiques post-baroques (GrZtry, Sarti, Beethoven), est de
hisser 1® uvre jusqud I@niversel au moyen de tous ces dZtails
quZbZcois de vie et de mort, ~ ce personnage d@i Qnul et fictif,
intelligent et naturelE qui, comme Pessoa, peut Gmaginer combien
il serait agrZable de devenir cZlebre, charmant d®tre adulZ,
spectaculaire de me voir triomphant ! Mais je ne parviens jamais ~
me voir vraiment, juchZ sur ces sommets, sans rZcolter un Zclat de
rire de cet autre moi, qui se tient toujours aussi pre s de moiE [

L&ge des tZnebres, ou la fin du romantisme, du positivisme et du
christianisme au QuZbec, mais aussi dans le monde. Un film qui
peint un dZsespoir qui pourrait etre stZrile s@ ne se
mZtamorphosait en T uvre d@rt, outil d@n crZateur triste mais non
pessimiste. Pessoa Zcrit cette tristesse tragique, Denys Arcand
I@crit et la filme.

% |dem, p. 69 et 84.
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